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Lien au territoire selon les générations 
chez les Anicinapek et les Cris 
 
Véronique Landrya, Hugo Asselinb, Carole Lévesquec 

 
 

RÉSUMÉ. L’objectif de cette recherche exploratoire est d’aborder la triple occultation (ruralité, autochtonie 
et jeunesse) vécue par les jeunes autochtones en milieu rural en documentant les manifestations des trois 
aspects du lien au territoire (émotionnel, cognitif et fonctionnel) selon les générations dans deux communautés 
autochtones au Québec. L’appartenance au territoire (aspect émotionnel) est présente à tous les âges, mais 
selon une hiérarchie différente entre forêt, communauté et ville. Toutes les générations fréquentent la forêt, 
mais à des moments différents et pour y pratiquer des activités différentes. Le chez-soi des jeunes est la com-
munauté, tandis que celui des aînés, la forêt. L’aspect cognitif se reflète par la perception de menace face à la 
dégradation du territoire, particulièrement chez les aînés. Quelques jeunes ont un faible lien au territoire, pro-
bablement parce que cette période de la vie est caractérisée par une quête identitaire. Toutes les générations 
pratiquent des activités traditionnelles (aspect fonctionnel), mais de façon différente. 

ABSTRACT. The objective of this exploratory research is to address the triple occultation (rurality, indigeneity, and youth) experienced 
by young indigenous people in rural areas, by documenting how the three aspects of the link to the land (emotional, cognitive, and 
functional) are displayed by different generations in two indigenous communities in Quebec. There is a sense of belonging to the land 
(emotional aspect) at all ages, although the forest, community and city have different levels of importance. All generations spend time in 
the forest, but at different times and to practise different activities. The youth identify their community as home, whereas for the elderly it 
is the forest. The cognitive aspect is reflected in the perception of a threat associated to the degradation of the land, particularly among the 
elderly people. Some young people are weakly linked to the land, probably because this period of life is characterized by a quest for 
identity. All the generations practise traditional activities (functional aspect), but in different ways. 
 

 

Introduction 

La ruralité est souvent abordée du point de vue 
des urbains et, par conséquent, « les ruraux n’ont 
pas la parole » (Jean, 2017, p. 177). Cela est d’au-
tant plus vrai dans le cas des peuples autochtones, 
qui se considèrent comme « les éternels oubliés » 
(Kistabish, Kistabish, Mapachee et Rankin, 2011, 
p. 67). Et encore plus pour les jeunes autochtones, 
dont la parole soufre d’un « manque de documen-
tation » en raison de l’« attention coutumière [por-
tée] aux personnes âgées » (Bousquet, 2005, p. 7). 
Considérant que, pour les Autochtones, le terri-
toire est « matrice de culture » (Martin et Girard, 
2009), l’objectif de cette recherche exploratoire 
est d’aborder la triple occultation associée à la 
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ruralité, à l’autochtonie et à la jeunesse en docu-
mentant les manifestations du lien au territoire 
selon les générations dans deux communautés 
autochtones au Québec. 

Le lien au territoire découle de l’importance et de 
la signification qu’y accorde une personne ou un 
groupe (Stedman, 2003). Il se compose de trois 
aspects : émotionnel (l’attachement affectif au ter-
ritoire), cognitif (les croyances et perceptions du 
territoire et le fait de s’y identifier) et fonctionnel 
(la capacité du territoire à répondre aux besoins) 
(Anton et Lawrence, 2014; Jorgensen et Stedman 
2006; Junot, Paquet et Fenouillet, 2018).  
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 L’attachement représente l’aspect émotionnel du 
lien au territoire. Selon Low et Altman (1992), il 
implique non seulement des connaissances et des 
croyances relatives au territoire, mais également 
des émotions et des sentiments qui permettent de 
créer un lien affectif. Ensuite, l’aspect cognitif du 
lien au territoire relève de son rôle dans la cons-
truction de l’identité (Junot et collab., 2018; 
Scannell et Gifford, 2010). L’identité n’est ni 
statique ni définitive, et elle se définit par un pro-
cessus continu de retour sur soi-même. Il en va de 
même pour le lien au territoire, qui est continuel-
lement « renégocié », individuellement et collecti-
vement (Berkes, 2014; Cheng, Kruger et Daniels, 
2003). Enfin, l’aspect fonctionnel du lien au 
territoire découle de sa capacité à satisfaire aux 
besoins (Jorgensen et Stedman, 2006; Tidball et 
Stedman, 2013). 

1.  Méthodologie 

L’histoire de vie, l’âge, le parcours géographique 
et la culture sont autant d’éléments qui influencent 
le lien au territoire (Cheng et collab., 2003). Par 
conséquent, le lien au territoire se vit différem-
ment selon la génération (Bousquet, 2002; 
Guérin-Pace, 2006). Dans ce travail, quatre géné-
rations sont distinguées sur la base des travaux de 
Bousquet (2002) avec les Anicinapek (Algon-
quins) de Pikogan, en Abitibi-Témiscamingue. Les 
générations réfèrent non seulement à l’âge des 
personnes, mais également au fait qu’elles sont 
nées dans un espace historico-social distinct et 
qu’elles partagent un même vécu.  

D’abord, les membres de la génération plus âgée, 
« les aînés1 » (61 ans et plus au moment de la 
collecte de données en 2013-2014), ont connu la 
sédentarisation progressive après leur naissance 
« dans le bois ». Ils ne parlent souvent que leur 
langue autochtone et vivent une certaine nostalgie 
de la vie en forêt. Pour plusieurs, la communauté 
est vue comme une prison et associée à des méta-
phores négatives qui évoquent la domination 
(Bousquet, 2002), tandis que la forêt a une charge 
positive (Saint-Arnaud, Asselin, Dubé, Croteau et 
Papatie, 2009).  

La génération suivante (46-60 ans) a vécu les « pen-
sionnats indiens », qui ont principalement été mis 
en place des années 1950 aux années 1970. Sous le 
prétexte de l’éducation, les pensionnats étaient 
davantage des centres d’endoctrinement culturel.  

La génération « post-pensionnat » (31-45 ans) est 
née en communauté ou en ville et considère ce lieu 
comme sa maison (Basile, Asselin et Martin, 2017; 
Guérin-Pace, 2006). Sa fréquentation de la forêt 
est sporadique, mais implique tout de même une 
certaine valorisation des activités traditionnelles 
(p. ex., chasse, pêche, trappe et cueillette).  

Enfin, les membres de la jeune génération (18-30 ans) 
sont nés en ville, ont vécu la majorité de leur vie en 
communauté, fréquentent peu la forêt et ont une 
faible connaissance des langues autochtones. 

Un questionnaire comprenant 53 questions à 
choix multiples ou à développement court a été 
administré dans la communauté crie de Waswa-
nipi et dans la communauté anicinape de Pikogan 
afin d’explorer le lien au territoire selon les géné-
rations. Les répondants étaient invités à commen-
ter les questions et à préciser leurs réponses, ce qui 
a permis d’enrichir le corpus et de mieux contex-
tualiser les résultats.  

Waswanipi est la plus méridionale des 9 commu-
nautés cries au Québec. Eeyou Istchee – le terri-
toire cri – a fait l’objet de la signature d’un traité 
moderne en 1975 : la Convention de la Baie-James 
et du Nord québécois (CBJNQ). L’entente précise 
les modalités d’utilisation et de gouvernance du 
territoire. Elle a été complétée en 2002 par la Paix 
des Braves, puis en 2012 par l’Entente sur la gou-
vernance dans le territoire d’Eeyou Istchee Baie-
James. Le territoire traditionnel de la communauté 
de Waswanipi, qui compte un peu plus de 
2200 membres, est situé dans la forêt boréale, 
sujette à l’exploitation forestière.  

Pikogan est la plus septentrionale des 9 commu-
nautés anicinapek au Québec. Ses quelque 
1100 membres utilisent le Nitakinan – le territoire 
traditionnel – situé dans la forêt boréale commer-
ciale. Contrairement aux Cris, les Anicinapek 
n’ont à ce jour pas encore signé de traité moderne 
avec les gouvernements. Les Cris et les Anicina-
pek étaient autrefois semi-nomades et organi-
saient leurs déplacements en fonction des activités 
saisonnières de chasse, de trappe, de pêche et de 
cueillette. Encore aujourd’hui, ces activités cons-
tituent une part importante de leur mode de vie et 
de leur identité (Niezen, 2016; Saint-Arnaud et 
collab., 2009; Tobias et Richmond, 2014).  
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Le questionnaire a été élaboré à partir des travaux 
de l’enquête provinciale de l’Alliance de recherche 
ODENA (www.odena.ca), qui a fait un portrait sta-
tistique des Autochtones vivant en milieu urbain, 
ainsi que des travaux de Bousquet (2002) et de 
Saint-Arnaud et ses collaborateurs (2009), qui ont 
décrit en détail les représentations du territoire dans 
deux communautés anicinapek. Le questionnaire a 
été administré en présentiel par Véronique Landry, 
assistée de Maggie Etapp, cochercheuse autoch-
tone. Des organismes partenaires (Centre d’amitié 
autochtone de Val-d’Or, Conseil de bande de 
Pikogan, Autorité forestière de Waswanipi et Pavil-
lon des Premiers-Peuples de l’UQAT à Val-d’Or) 
ont aidé au recrutement des participants. L’effet 
« boule de neige » (Gamborg, Parsons, Puri et 
Sandøe, 2012) a permis d’atteindre la saturation de 
l’information, c’est-à-dire un point où des entre-
vues additionnelles ne permettaient pas d’obtenir 
d’information supplémentaire.  

Les critères d’inclusion des participants étaient le 
lieu de résidence et l’âge. Les 54 participants ont 
été classés selon leur génération et leur commu-
nauté d’appartenance (Tableau 1). Dans la section 
Résultats, les participants sont identifiés par un 
code pour protéger leur anonymat : une lettre re-
présentant la communauté (W/P), suivie d’un 
chiffre par individu, puis d’un tiret et du code de 
génération. La comparaison des distributions de 
fréquence des réponses aux questions a permis de 
relever des différences (bien que non statistique-
ment représentatives) entre les quatre générations 
(13 à 15 répondants par génération). Ces diffé-
rences ont été analysées en regard des trois aspects 
du lien au territoire : émotionnel, cognitif et fonc-
tionnel (Jorgensen et Stedman, 2006).  

Le projet a été approuvé par le Comité d’éthique 
de la recherche de l’Université du Québec en 
Abitibi-Témiscamingue (UQAT) et a reçu l’appui 
des conseils de bande des deux communautés 
participantes. 

 Code de 
génération 

Waswanipi Pikogan 

Aînés (61 ans et plus) 4 7 6 
Pensionnat (46-60 ans) 3 6 7 
Post-pensionnat (31-45 ans)  2 9 6 
Jeunes (18-30 ans)  1 6 7 

 
Tableau 1 – Répartition des répondants, selon la génération et la communauté

2.  Résultats 

De façon générale, il n’y a pas de différence marquée 
entre les répondants selon le genre. Les résultats sont 
donc présentés de façon globale, sauf pour certains 
aspects précis, notamment le fait d’être responsable 
d’un terrain de trappe familial, où des distinctions sont 
faites. De la même façon, il n’y a pas de différence 
marquée entre les répondants selon leur communauté 
d’appartenance. Les résultats sont par conséquent 
présentés globalement, mais sont parfois nuancés. 

2.1  Aspect émotionnel 

Cinq variables ont permis d’évaluer l’aspect émotion-
nel du lien au territoire : 1) le lieu que les répondants 
considèrent comme leur chez-soi; 2) les raisons qui 
justifient ce choix; 3) le lieu d’enfance; 4) la fréquen-
tation actuelle de la forêt; et 5) le sentiment d’apparte-
nance au lieu de résidence.  

Dans les deux communautés, les 18-30 ans identifient 
davantage leur chez-soi comme étant la communauté, 
tandis que les plus âgés (61 ans et plus) indiquent 
plutôt la forêt (Figure 1). Les adultes de 31-60 ans sont 
partagés entre la communauté et la forêt, mais pen-
chent tout de même plus pour la communauté.
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Figure 1 – Lieu identifié comme leur chez-soi par les répondants, selon la génération

Certains répondants habitent plusieurs endroits et 
partagent leur temps entre la communauté et la forêt, 
mais aussi la ville. Par exemple, W6-2 habite tempo-
rairement à deux endroits, le temps de terminer des 
études en ville. Sa maison dans la communauté est 
identifiée comme son chez-soi. Plusieurs personnes 
partagent leur temps entre le terrain de trappe et la 
communauté, comme W13-4, dont le conjoint est 
décédé, qui vit sur son terrain de trappe avec des amis, 
tout en passant aussi du temps dans la communauté. 
Certains maîtres de trappe identifient leur terrain de 
trappe comme leur chez-soi.  

Par ailleurs, même si une personne vit à un endroit, 
elle ne l’identifie pas nécessairement comme son 
chez-soi. Par exemple, W2-1 estime que la vie en forêt 
est son mode de vie aujourd’hui et que son chez-soi 
est davantage la forêt que la communauté. Dans sa 
réalité actuelle, il ne fréquente toutefois la forêt qu’à 
l’occasion et prévoit d’aller habiter en ville afin de 
poursuivre des études, pour revenir ensuite habiter 
son terrain de trappe. 

L’identification d’un lieu en tant que chez-soi est gé-
néralement liée aux émotions ou au fait que l’endroit 
est le lieu d’origine (« c’est là d’où je viens », « ma 
famille vient de là », « présence de mes ancêtres »). 
L’aspect émotionnel est souvent exprimé en associant 
le territoire à la famille, et ce, pour toutes les généra-
tions. « Mon territoire de chasse, c’est de l’affection 
familiale, c’est mon devoir, notre responsabilité. » 
(P24-3) « Mon lien au territoire, je le décrirais comme 

familial. Là-bas, dans le bois, c’est la famille. C’est 
rassembleur, c’est la proximité. » (W3-3)  

Le chez-soi est également lié à un aspect fonctionnel 
(« ma maison est ici », « mon travail est ici »). Certains 
répondants précisent que c’est un lieu de bien-être. 
Les jeunes (18-30 ans) nomment plus de raisons émo-
tives, tandis que les plus âgés (46 ans et plus) ont plu-
tôt tendance à nommer les raisons fonctionnelles ou 
le bien-être. Ainsi, P8-3 affirme : « La vie dans le bois, 
pour moi, c’est la meilleure façon de vivre; tout est là. 
Ce n’est pas payant économiquement, mais c’est 
payant à l’intérieur de moi. Le bien-être est là. Moi, ce 
que je connais, c’est le bois; je l’ai dans le sang. » 

Lorsque les répondants doivent identifier à quel(s) 
endroit(s) ils ont vécu leur enfance (de 0 à 18 ans), les 
deux générations plus jeunes identifient majoritaire-
ment la ville ou la communauté, tandis que les deux 
générations plus âgées mentionnent majoritairement 
la forêt (Figure 2). À Waswanipi, la moitié des jeunes 
(18-30 ans) identifie le premier lieu d’enfance comme 
étant la forêt, tandis que l’autre moitié identifie plutôt 
la communauté. De leur côté, la grande majorité des 
aînés disent que la forêt est leur lieu d’enfance. Les 
répondants de 46-60 ans sont partagés entre la forêt, 
la communauté et la ville. À Pikogan, les résultats 
diffèrent pour les générations des 18-30 ans et des 
31-45 ans, dont la majorité identifie la communauté 
ou la ville comme lieu d’enfance, alors que les aînés 
mentionnent tous la forêt. Dans les deux communau-
tés, le deuxième lieu d’enfance le plus fréquent des 
répondants de 46 ans et plus est le pensionnat.
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Figure 2 – Premier lieu d’enfance, selon la génération

Seulement deux jeunes (18-30 ans) disent ne pas 
fréquenter la forêt. La fréquentation de la forêt 
varie selon les réalités de chacun : les travailleurs 
peuvent y aller les fins de semaine, d’autres peuvent 
y passer 10 mois par année et n’en sortir que pour 
se ravitailler. Tous les répondants indiquent parti-
ciper aux semaines culturelles à Pikogan et au Moose 
Break et au Goose Break à Waswanipi, qui permettent 
aux familles de se rassembler en forêt. Un répon-
dant mentionne toutefois que la fréquentation de la 
forêt ne devrait pas se limiter à de courtes périodes 
circonscrites : « Pendant les semaines culturelles, 
c’est là que le monde va dans le bois. Mais pourquoi 
attendre? Les traditions et la langue se perdent, 
l’enseignement de la culture manque. » (P16-4) 

Plusieurs répondants relatent de beaux souvenirs liés 
à des expériences vécues (expéditions hivernales en 
raquettes ou estivales en canot), à des moments ou à 
des lieux précis : « Sur le territoire de mon père, il y a 
un endroit où je retourne toujours, un endroit où on 
avait un camp qui a été détruit à la suite du divorce de 
mes parents. C’est la paix, ça me ramène de beaux 
souvenirs, je m’y sens bien. » (P23-1) 

Les répondants de toutes les générations montrent 
un sentiment d’appartenance envers leur lieu de 
résidence actuel. Quelques-uns nuancent leurs pro-
pos en précisant que leur sentiment d’appartenance 
est encore plus fort envers leur terrain de trappe. 
Plus les répondants sont âgés, plus ils manifestent 
une préférence pour la forêt. 

2.2  Aspect cognitif 

Pour comparer l’aspect cognitif du lien au territoire 
entre les générations, six variables sont utilisées : 1) le 
lien au territoire; 2) le lieu de naissance; 3) les ensei-
gnements traditionnels reçus (ou non); 4) la langue 
parlée; 5) les éléments mis de l’avant pour se décrire; 
et 6) le fait d’avoir habité en ville ou non.  

Tous les répondants ont un lien « fort » au terri-
toire, sauf six des 18-30 ans, qui le décrivent 
comme étant « faible » (4) ou qui disent ne pas en 
avoir (2). Certains relatent avoir été (ou être) dans 
une période où ils bâtissent leur vie, se détachant 
momentanément de ce qu’ils connaissent, mais sa-
chant que c’est pour mieux y revenir plus tard. 
« Quand on était enfant, on était plus souvent dans 
le bois. Avec l’adolescence, ça m’intéressait moins. 
Ça revient. » (P17-1) « À 35-40 ans, il y a comme 
un retour de la culture et les gens veulent retourner 
dans le bois. » (P18-4). 

Pour toutes les générations, la vie en forêt est encore 
associée au présent : « C’est quelque chose que j’en-
tretiens encore, c’est la belle vie! » (P23-1) « Je me sens 
responsable de prendre soin de ce qu’on m’a laissé et 
de poursuivre les pratiques de mes grands-parents. » 
(P3-2) Un jeune (18-30 ans) associe toutefois la vie en 
forêt au passé : « La vie dans le bois, c’est une manière 
de me ressourcer, mais c’est le bon vieux temps pour 
moi. Pour nous les jeunes, pour certains, c’est en-
nuyant, la vie dans le bois. Avec les technologies, 
maintenant, on a moins d’intérêt. » (P11-1) Un répon-
dant souligne que les savoirs et pratiques associés à la 
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 vie en forêt sont dynamiques : « On s’adapte, mais on 
ne perd pas l’identité. » (W19-2) 

Alors que presque la moitié des répondants de 
Waswanipi indiquent être nés en forêt, seule une 
minorité des répondants de Pikogan répond la même 
chose; la plupart disent plutôt être nés à Amos, la ville 
voisine. À Waswanipi, les 46 ans et plus sont majori-
tairement nés en forêt, tandis que les 18-45 ans, en 
ville (Chibougamau, Matagami, Val-d’Or). Aucun 
répondant, ni de Waswanipi ni de Pikogan, n’a dit être 
né dans sa communauté. 

Tous les répondants, toutes générations confon-
dues, ont reçu des enseignements par des membres 
de leur famille ou par des aînés, et tous ont transmis 
des enseignements.   

La première langue parlée est, dans une forte pro-
portion, l’anicinapemowin (Pikogan) ou l’iyniw-

ayamiwin (Waswanipi) (Figure 3). Toutefois, à 
Pikogan, peu de jeunes (18-45 ans) indiquent l’ani-
cinapemowin comme première langue. 

Certains répondants établissent un lien direct entre la 
locution des langues autochtones et la fréquentation du 
territoire forestier : « On parle plus algonquin dans le 
bois. C’est vrai que notre langue est une langue qui est 
très imagée et que ces images font plus référence à ce 
qui est dans le bois qu’à ce qui est en ville. » (P18-4) 

Les thèmes les plus populaires utilisés par les répon-
dants pour se décrire sont : famille/amis et terri-
toire/culture (Figure 4). 

Plus de la moitié des répondants ont déjà habité en 
ville (56 %). Parmi ceux-ci, la plupart sont âgés de 31 
à 60 ans (20 sur 30). Peu des 18-30 ans ont déjà habité 
en ville (3 sur 13).

Figure 3 – Langue maternelle parlée, selon la génération 

 
Figure 4 – Principal terme utilisé par les répondants pour se décrire, selon la génération 
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2.3 Aspect fonctionnel 

Pour comparer l’aspect fonctionnel du lien au terri-
toire selon les générations, six variables sont utilisées : 
1) l’occupation dans la vie; 2) la responsabilité ou non 
d’un terrain de trappe; 3) la facilité d’accès à une 
voiture pour aller en forêt; 4) la pratique ou non d’ac-
tivités traditionnelles en forêt; 5) envisager ou non de 
déménager; et 6) le partage des produits des activités 
traditionnelles.  

Les répondants de 61 ans et plus sont retraités (5/13) 
ou reçoivent des prestations pour les personnes vi-
vant de la chasse ou de la trappe (6/13). Les 46-60 ans 
sont majoritairement des travailleurs (11/13). Les 
31-45 ans reçoivent des prestations pour chas-
seurs/trappeurs (6/15) ou travaillent (9/15). Quant 
aux 18-30 ans, la plupart travaillent ou sont aux études 
(7/13), tandis que les autres vivent de la prestation 
pour chasseurs/trappeurs (5/13).  

Pour les 18 à 30 ans, la responsabilité d’un terrain de 
trappe revient en majorité à un proche; seulement 
deux répondants de cette génération disent être res-
ponsables d’un terrain de trappe (Figure 5). Chez les 
31-45 ans, une faible proportion est responsable d’un 
terrain de trappe, alors que la majorité fréquente celui 
d’un proche. Chez les 46-60 ans, 43 % sont respon-
sables d’un terrain de trappe. Enfin, la majorité des 
61 ans et plus sont responsables d’un terrain de 
trappe. Près de deux fois plus d’hommes que de 
femmes sont responsables d’un terrain de trappe. 

Certains répondants mentionnent faire face à des 
contraintes logistiques d’accès au territoire forestier : 
« Si j’avais une voiture, j’y irais plus souvent. Si j’avais 

un camp aussi, ça aiderait. » (P22-2) Certains arrivent 
quand même à se débrouiller pour se rendre en forêt 
(autostop, covoiturage, emprunt de voiture). D’autres 
problèmes d’accès au territoire forestier sont men-
tionnés : la grande distance entre la communauté et le 
terrain de trappe, les chemins forestiers fermés ou 
endommagés et le manque de moyens financiers. Des 
répondants disent faire face à des obstacles qui relè-
vent de leur santé.  

Hormis deux jeunes (18-30 ans), tous les répondants 
pratiquent des activités traditionnelles, et ce, à diffé-
rents moments de l’année (p. ex., chasse, pêche, pré-
paration de la nourriture traditionnelle, cérémonies, 
médecine, purification à la sauge, fumage de poisson 
et coupe de bois). Plusieurs répondants soulignent 
l’adaptation et l’évolution des pratiques : « Mon mode 
de vie dans le bois, c’est ça encore aujourd’hui, mais 
ç’a évolué. Maintenant, il faut que ce soit accessible et 
que ce soit bien équipé. » (P4-4) 

Quant à l’intention de déménager, les répondants qui 
considèrent avoir un rôle important à jouer chez eux 
ont tendance à souhaiter rester dans la communauté : 
« Avant, je voulais partir de Pikogan parce qu’il y avait 
trop de drogue et d’alcool, mais maintenant, je veux 
rester parce que ma communauté a besoin de moi. » 
(P23-1) La volonté de déménager en forêt est plus 
forte chez les 46-60 ans (Figure 6) et la raison la plus 
souvent mentionnée est la santé et le bien-être. Les 
répondants de 61 ans et plus envisagent peu de démé-
nager; pour eux, la santé et le bien-être sont également 
la raison la plus évoquée, mais pour rester. Les jeunes 
(18-30 ans) souhaitent surtout déménager en ville, 
tandis que les 31-45 ans donnent des réponses variées.

 

 
 

Figure 5 – Responsabilité d’un terrain de trappe, selon la génération 
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Figure 6 – Intention de déménager, selon la génération 

 

Les raisons motivant l’envie de déménager sont 
réparties entre la santé, le bien-être, la recherche d’un 
logement plus adéquat ou la poursuite des études 
(Figure 7). Certains parents (particulièrement à 
Waswanipi, communauté plus loin que Pikogan des 
centres urbains) affirment souhaiter déménager, du 
moins temporairement, afin d’offrir plus d’opportu-
nités à leur famille, à leurs enfants. 

Tous les répondants disent partager les fruits de 
leurs prélèvements sur le territoire forestier, que ce 
soit de la viande, des fruits, du poisson ou des pro-
duits servant à l’artisanat. Ils confirment aussi, en 

grande majorité, que les autres membres de la com-
munauté partagent avec eux. Toutefois, certains 
affirment que les choses ont changé : « Les gens 
s’attendent à se faire payer. Ce n’est pas bien. Avant, 
c’était mieux. » (W16-4) « Certains viennent souvent 
quêter parce qu’ils savent que j’habite sur mon terri-
toire de trappe. » (W26-4) À Waswanipi, un service 
de distribution de repas traditionnels est offert aux 
aînés trois fois par semaine, grâce à des contribu-
tions des membres de la communauté. Pour les 
aînés, il serait hors de question de payer pour ce 
service : « La nourriture traditionnelle a toujours été 
gratuite. Pourquoi ça changerait? » (W17-4)

 

 
 

Figure 7 – Raisons de vouloir déménager, selon la génération 



DOSSIER SPÉCIAL - CRDT  

Revue Organisations & Territoires  •  Volume 29 • No 1 • 2020  133 

   

 
 

3. Discussion 

Ce projet a permis de montrer que le lien au territoire 
se manifeste différemment selon les générations 
dans deux communautés autochtones au Québec, et 
ce, en fonction des aspects émotionnel, cognitif et 
fonctionnel. 

3.1 Aspect émotionnel 

Le sentiment d’appartenance au territoire est présent 
chez tous les groupes d’âge, mais selon des hiérar-
chies différentes. Toutes les générations fréquentent 
la forêt, mais selon des périodes différentes et pour 
y pratiquer des activités différentes.  

Les aînés ont vécu l’implantation des réserves 
comme une contrainte à leur liberté. Ils sont pour la 
plupart nés en forêt et y ont vécu une bonne partie 
de leur enfance (Bousquet, 2002). Toutefois, ils ont 
un sentiment d’appartenance envers la communauté 
où habitent famille et amis. L’époque des pension-
nats, deuxième lieu d’enfance de tous les répondants 
de plus de 45 ans, a provoqué une « cassure » dans la 
vie (Basile et collab., 2017; Wilson, Rosenberg et 
Abonyi, 2011) dans le lien au territoire et dans l’iden-
tité culturelle de plusieurs familles et communautés.  

Le soutien de la famille et des amis est déterminant 
dans la santé holistique des peuples autochtones 
(Big-Canoe et Richmond, 2014; Landry, Asselin et 
Lévesque, 2019). Dans leur étude sur la santé 
autochtone en fonction de l’âge, Wilson et ses 
collaborateurs (2011) ont relevé que les jeunes ont 
des niveaux plus élevés de tous les types de soutien 
social, ce qui a une incidence significative sur le fait 
de se déclarer en bonne santé. En effet, l’intensité 
de l’investissement dans un réseau social attaché à 
un lieu a un effet déterminant sur l’attachement 
(McMillan et Chavis, 1986; Stedman, 2003). Les 
18-45 ans ont passé plus de temps en ville et dans 
la communauté durant leur enfance, ce qui a un 
effet sur leur attachement à ces lieux. Les jeunes ont 
vécu leur enfance dans la communauté et y trou-
vent des repères géographiques, temporels et émo-
tifs (Anton et Lawrence, 2014). Cette appartenance 
à la communauté demeure prépondérante, y com-
pris pour la nouvelle génération née en ville 
(Lévesque et Cloutier, 2013).  

Tous les répondants fréquentent la forêt sur de plus 
ou moins longues périodes et plus ou moins fré-
quemment, de façon modulée selon leur contexte et 

la période de vie dans laquelle ils se situent (p. ex., 
étudiants, travailleurs, retraités). Le fait d’avoir vécu 
des moments marquants en certains lieux contribue 
à développer ou à renforcer le lien au territoire : le 
fait d’y avoir vécu des émotions, d’avoir développé 
des connaissances et des croyances liées à ce lieu, 
ainsi que des comportements et des actions qui y 
font référence (Jorgensen et Stedman, 2006; Low et 
Altman, 1992). Les activités traditionnelles se pour-
suivent, mais tiennent compte des nouvelles réalités 
et s’adaptent aux nouveaux besoins (Asselin, 2015). 
Par exemple, les déplacements sur le territoire fores-
tier qui se faisaient autrefois à pied ou en raquettes 
se font désormais en véhicule motorisé; la commu-
nication à distance, qui se faisait autrefois par émet-
teur radio, se fait désormais par téléphone satellitaire 
ou cellulaire et par les réseaux sociaux (Lemelin et 
collab. 2010). 

3.2 Aspect cognitif 

Certaines différences intergénérationnelles s’expri-
ment dans l’aspect cognitif du lien au territoire. Seuls 
quelques répondants parmi les plus jeunes disent 
avoir un faible lien au territoire, voire aucun lien. Ce 
résultat peut s’expliquer par le fait que cette période 
de la vie est souvent caractérisée par une quête iden-
titaire qui se concrétise par de l’exploration person-
nelle et professionnelle. Dans une conception 
développementale et psychosociale, l’identité est 
considérée comme une synthèse d’éléments du passé 
(histoire personnelle), de caractéristiques du présent 
(besoins, traits de personnalité) et d’attentes envers 
le futur (Lannegrand-Willems, 2012). Pour les aînés, 
bien que le lien au territoire soit fort émotivement et 
spirituellement, l’état de santé de certains ne leur per-
met pas d’aller en forêt aussi souvent que souhaité. 
Ils sont par conséquent limités dans leur rôle de 
transmission des savoirs, laquelle se fait majoritaire-
ment sur le territoire (Asselin, 2015; Barreau, Ibarra, 
Wyndham, Rojas et Kozak, 2016; Basile et collab., 
2017; Hernández, Hidalgo, Salazar-Laplace et Hess, 
2007). Les semaines culturelles (à Pikogan) ainsi que 
le Moose Break et le Goose Break (à Waswanipi) ont été 
instaurés vers la fin des années 1970 pour assurer à 
tous les membres des communautés des moments 
de transmission des savoirs en forêt (Basile et collab., 
2017). Ces rassemblements et les cérémonies qui y 
sont pratiquées sont un moyen de maintenir l’iden-
tité culturelle (Tobias et Richmond, 2014).  
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 L’identité collective joue un rôle déterminant dans le 
lien au territoire puisque c’est la partie de la concep-
tion de soi qui découle de l’appartenance à un 
groupe social (Ashmore, Deaux et McLaughlin-
Volpe, 2004). Un des facteurs réduisant l’identité 
culturelle est la dépossession environnementale, qui 
entraîne une modification du sens et de la fonction 
des relations sociales (Big-Canoe et Richmond, 
2014; Fuentes, Asselin, Bélisle et Labra, 2020; 
Richmond, 2015). La dépossession environnemen-
tale fait référence aux processus par lesquels l’accès 
des peuples autochtones à leur territoire est réduit ou 
interrompu (Richmond et Ross, 2009). Elle se 
traduit par une perte de territoire de manière directe 
et indirecte : extraction des ressources naturelles, 
changements climatiques, projets de développe-
ment, etc. (Berry et collab., 2010). La dépossession 
environnementale serait également à la source de 
l’érosion des liens entre les générations (Richmond, 
2015). Les aînés sont inquiets et craignent pour la 
poursuite des activités traditionnelles et, par consé-
quent, pour la continuité culturelle et l’identité, in-
trinsèquement liées au territoire forestier (Germain, 
2012; Richmond, 2015).  

Le lieu de naissance permet de se définir en tant 
qu’Autochtone et le fait de naître en forêt est un 
marqueur spatiotemporel important qui assure un 
lien avec le territoire, qui contribue à l’identité et qui 
garantit l’attribution de droits de chasse et de pêche 
pour la vie (Basile et collab., 2017; Dietsch et collab., 
2011). Le territoire façonne les aspects culturels, 
spirituels, émotionnels, physiques et sociaux de la vie 
(Wilson, 2003). Les hôpitaux et autres établisse-
ments dans lesquels sont emmenées les personnes 
nécessitant des soins de début ou de fin de vie ne 
sont pas des lieux culturellement pertinents 
(McGrath, 2007). 

Les termes les plus utilisés par les répondants pour 
se décrire sont famille/amis et territoire/culture. Les 
origines, notamment familiales, occupent une place 
importante dans la définition de l’identité (Ramos, 
2006). Des différences entre les communautés sont 
observées quant à la proportion de répondants 
affirmant être nés en forêt. Des éléments historiques 
permettent de contextualiser ce résultat. La commu-
nauté de Pikogan a été créée en 1958, après quoi 
beaucoup moins d’enfants ont vécu en forêt. La 
communauté de Waswanipi a été créée 20 ans plus 
tard, en 1978.  

Puisque les aînés parlent surtout l’anicinapemowin 
ou l’iyniw-ayamiwin et que les jeunes ne parlent sou-
vent que le français ou l’anglais, les échanges sont 
parfois difficiles. Les jeunes passent souvent plus de 
temps à l’école et moins de temps dehors avec les 
aînés (Barreau et collab., 2016; Basile et collab., 
2017). Plusieurs actions sont posées afin de contrer 
cette dévitalisation de la langue et de favoriser la 
solidarité intergénérationnelle (Viscogliosi et collab., 
sous presse). 

Pendant longtemps, la perception dominante était 
que les Autochtones qui s’établissaient en ville per-
daient leur identité (Kermoal et Lévesque, 2010). 
Or, l’identité demeure – et se renforce même, pour 
certains (Desbiens, Lévesque et Comat, 2016). Le 
fait de déménager en ville amène l’individu à 
rechercher une cohérence autour de son histoire et 
de ses appartenances ou encore à faire ou refaire un 
« bilan identitaire » (Di Méo, 2007), ce qui contri-
buerait à renforcer la composante cognitive du lien 
au territoire. 

3.3 Aspect fonctionnel 

L’aspect fonctionnel se décline en plusieurs sous- 
aspects (culturel, spirituel, économique, santé), et ce, 
peu importe la génération. Il existe une pression 
accrue sur les plus âgés à cause de leur rôle de 
gardien du territoire et de transmetteur des savoirs.  

La santé du territoire est directement liée à la santé 
de ceux qui l’utilisent (Adelson, 2004; Berkes, 2014; 
Parlee, Berkes et Teetl’it Gwich’in, 2005; Rigby, 
Rosen, Berry et Hart, 2011). La solastalgie (Albrecht, 
2010) est cet état de manque, d’impuissance et de 
tristesse profonde qui affecte les personnes assistant 
quotidiennement à la lente dégradation de leur envi-
ronnement, notamment par les changements clima-
tiques et par l’exploitation des ressources naturelles. 
Le dysplacement (Jackson, 2011) est également un mal 
qui décrit un état psychologique résultant d’une 
détérioration de l’environnement. De ces maux 
découle la dépossession environnementale, qui 
affecte les Autochtones, dont les territoires sont de 
plus en plus affectés. Le développement industriel 
réduit l’accès aux ressources, limitant ainsi les 
activités économiques, sociales et culturelles qui 
déterminent la santé et le bien-être des communau-
tés autochtones (Tobias et Richmond, 2014). 
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Le tiers des répondants vivent de façon directe du 
territoire forestier puisqu’ils reçoivent des presta-
tions du Programme de sécurité du revenu pour les 
chasseurs et trappeurs cris. Le choix de vivre en forêt 
est plus fréquent chez les Cris, probablement parce 
qu’il n’y a pas de programme de sécurité du revenu 
à Pikogan (sauf pour les Cris qui y vivent). Bien que 
la foresterie fournisse des emplois et des chemins 
d’accès au territoire, c’est également une industrie 
qui a des conséquences sur le mode de vie et les 
écosystèmes (Saint-Arnaud et collab., 2009).  

Les Autochtones se considèrent gardiens du terri-
toire (Berkes, 2014; Leroux, 2009; McGregor, Bayha 
et Simmons, 2010). Plus une personne vieillit, plus 
elle est susceptible d’hériter de la responsabilité d’un 
terrain de trappe. Or, les aînés sont parfois en moins 
bonne santé et ne peuvent se rendre en forêt aussi 
souvent qu’ils le voudraient (Tobias et Richmond, 
2014). S’ajoutent à cela certaines contraintes logis-
tiques telles que l’absence de moyen de transport ou 
d’un accompagnant, sinon la distance et les chemins 
forestiers fermés ou endommagés. Bien que le terri-
toire soit le lieu privilégié de transmission des savoirs 
et des valeurs pour les femmes (Basile et collab., 
2017), elles sont moins susceptibles de se voir trans-
férer la responsabilité d’un terrain de trappe.  

Les résultats permettent de relever un paradoxe : les 
aînés veulent rester dans la communauté pour des 
questions de santé et de bien-être, alors que les 
jeunes veulent partir en ville pour les mêmes raisons. 
Chez les aînés, leur propre état de santé ou celui d’un 
proche les contraint à restreindre leurs déplacements 
en forêt. Ils n’envisagent pas de déménager en ville 
puisque cela impliquerait de s’éloigner encore plus 
de la forêt. Pour les jeunes (18-30 ans), la ville est 
parfois envisagée comme un lieu d’émancipation, 
pour eux ou leurs enfants (Asselin et Drainville, sous 
presse).  

Tous les répondants disent partager le fruit de leurs 
activités de collecte sur le territoire. En fait, avec 
l’eau et la médecine, la consommation de nourriture 
traditionnelle est le lien le plus direct entre santé et 
territoire (Parlee et collab., 2005; Richmond, 2015; 

Simpson, DaSilva, Riffell et Sellers, 2009; Turner, 
Plotkin et Kuhnlein, 2013). La nourriture tradition-
nelle fait encore partie de l’alimentation, malgré les 
changements survenus dans les façons de vivre qui 
ont modifié les pratiques de collecte. En dépit du fait 
que la consommation de cette nourriture est parfois 
associée à certains risques (Bordeleau, Asselin, 
Mazerolle et Imbeau, 2016; Richmond, 2015), elle 
est un moyen de se connecter au territoire (Simpson 
et collab., 2009; Tobias et Richmond, 2014; Turner 
et collab., 2013). 

Conclusion 

Cette recherche permet de montrer que des diffé-
rences existent entre les générations quant aux 
manifestations du lien au territoire dans deux com-
munautés autochtones au Québec. La question se 
pose alors de savoir si ces différences sont tenues en 
compte dans les processus de prise de décision 
relativement au développement territorial. Des 
recherches supplémentaires sont nécessaires pour 
déterminer si le point de vue des aînés et des gestion-
naires de terrains de trappe occulte celui des plus 
jeunes. Par ailleurs, bien que les tendances observées 
dans cette étude exploratoire soient claires, augmen-
ter la taille de l’échantillon et le nombre de commu-
nautés permettrait d’explorer statistiquement les 
relations complexes entre les trois aspects du lien au 
territoire. 

Les résultats de cette recherche soulèvent des ques-
tions qui pourraient être abordées dans des projets 
futurs. Par exemple, puisque la vitalité des langues 
autochtones semble étroitement liée à l’utilisation du 
territoire, il conviendrait d’étudier les effets des 
changements environnementaux sur la transmission 
linguistique. De plus, puisque le soutien familial est 
un élément fondamental du lien au territoire, plus de 
recherches sont nécessaires pour identifier les façons 
de favoriser la solidarité intergénérationnelle. Enfin, 
considérant que la ruralité autochtone ne se vit pas 
en vase clos et implique des déplacements fréquents 
entre la forêt, la communauté et la ville, de futures 
études pourraient se pencher sur les conditions 
favorisant la mobilité.
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 NOTES 

1 La majorité des personnes âgées sont considérées comme des aînés en raison de leur expérience. Toutefois, il ne suffit pas d’être 
âgé pour être considéré aîné. Dans cette recherche, les personnes de 61 ans et plus sont nommées « aînés » par souci de simplicité. 
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